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Chapitre Premier

35 confusion cause-conséquence (ou projection espace sur durée)

La physiologie incline […] dès maintenant à établir entre les sensations de chaud et de froid une distinction de 
nature et non plus de degré. Mais l'observation psychologique va plus loin, car une conscience attentive trouverait sans 
peine des différences spécifiques entre les diverses sensations de chaleur, comme aussi entre les sensations de froid.  
Une chaleur plus intense est réellement une chaleur autre. Nous la disons plus intense parce que nous avons mille fois 
éprouvé ce même changement quand nous nous rapprochions d'une source de chaleur, ou quand une plus grande surface 
de notre corps en était impressionnée. En outre, les sensations de chaleur et de froid deviennent bien vite affectives, et  
provoquent alors de notre part des réactions plus ou moins accentuées qui en mesurent la cause extérieure  : comment 
n'établirions-nous pas des différences quantitatives analogues entres les sensations qui correspondent à des puissance 
intermédiaires de cette cause ? Nous n'insisterons pas davantage : il appartient à chacun de s'interroger scrupuleusement 
sur ce point, en faisant table rase de tout ce que son expérience passée lui a appris sur la cause de sa sensation, en se 
plaçant  face  à  face  avec  cette  sensation  elle-même.  Le  résultat  de  cet  examen  ne  nous  paraît  pas  douteux :  on 
s'apercevra bien vite que la grandeur de la sensation représentative tient à ce qu'on mettait la cause dans l'effet, et 
l'intensité de l'élément affectif à ce qu'on introduisait dans la sensation les mouvements de réaction plus ou moins 
importants qui continuent l'excitation extérieure.

52-3 science spatialise durée

À vrai dire, la psychophysique n'a fait que formuler avec précision et pousser à ses conséquences extrêmes une 
conception  familières  au  sens  commun.  Comme  nous  parlons  plutôt  que  nous  pensons,  comme  aussi  les  objets 
extérieurs, qui sont du domaine commun, ont plus d'importance pour nous que les états subjectifs par lesquels nous 
passons,  nous  avons  tout  intérêt  à  objectiver  ces  états  en  y  introduisant,  dans  la  plus  large  mesure  possible,  la  
représentation de leur cause extérieure. Et plus nos connaissances s'accroissent, plus nous apercevons l'extensif derrière  
l'intensif et la quantité derrière la qualité, plus aussi nous tendons à mettre le premier terme dans le second, et à traiter  
nos sensations comme des grandeurs.  La physique, dont le rôle est précisément de soumettre au calcul la cause 
extérieure de nos états internes, se préoccupe le moins possible de ces états eux-mêmes : sans cesse, et de parti 
pris,  elle  les  confond avec  leur cause.  Elle  encourage donc et  exagère  même sur ce  point  l'illusion  du sens  
commun. Le moment devait fatalement arrive où, familiarisée avec cette confusion de la qualité avec la quantité et de 
la sensation avec l'excitation, la science chercherait à mesurer l'une comme elle mesure l'autre : tel a été l'objet de la 
psychophysique.

54-5 spatialisation de la durée (résumé)

Pour résumer ce qui précède, nous dirons que  la notion d'intensité se présente sous un double aspect, selon 
qu'on étudie les états de conscience représentatifs d'une cause extérieure, ou ceux qui se suffisent à eux-mêmes. Dans le 
premier cas, la perception de l'intensité consiste dans une certaine évaluation de la grandeur de la cause par une certaine 
qualité de l'effet […]. Dans le second, nous appelons intensité  la multiplicité plus ou moins considérable de faits 
psychiques simples que nous devinons au sein de l'état fondamental. […] de même que nous nous sommes demandé ce 
que  serait  l'intensité  d'une  sensation représentative  si  nous n'y introduisons l'idée  de  sa cause,  ainsi  nous devrons 
rechercher maintenant ce que devient la multiplicité de nos états internes, quelle forme affecte la durée quand on fait  
abstraction de l'espace où elle se développe. Cette seconde question est autrement importante que la première. Car si la 
confusion de la qualité avec la quantité se limitait à chacun des faits de conscience pris isolément, elle créerait des  
obscurités,  comme nous  venons  de  le  voir,  plutôt  que  des  problèmes.  Mais  en  envahissant  la  série  de  nos  états 
psychologiques,  en introduisant l'espace dans notre conception de la durée, elle corrompt, à leur source même, 



nos représentations du changement extérieur et du changement interne, du mouvement et de la liberté . De là les 
sophismes de l'école d'Élée, de là le problème du libre arbitre. […] au lieu de chercher à résoudre la question [du second  
point], nous montrerons l'illusion de ceux qui la posent.

Chapitre II

58 compter dans la durée avec l'espace

dès qu'on désire se représenter le nombre, et non plus seulement des chiffres ou des mots,  force est de bien 
revenir à une image étendue. Ce qui fait illusion sur ce point, c'est l'habitude contractée de compter dans le temps,  
semble-t-il, plutôt que dans l'espace. Pour imaginer le nombre cinquante, par exemple, on répétera tous les nombres à 
partir de l'unité ; et quand on sera arrivé au cinquantième, on croira bien avoir construit ce nombre dans la durée, et dans 
la durée seulement. Et il est incontestable qu'on aura compté ainsi des moments de la durée, plutôt que des points de  
l'espace ; mais la question est de savoir si ce n'est pas avec des points de l'espace qu'on aura compté les moments de la 
durée.

60-1 divisibilité de l'unité par spatialisation

remarquer  que  les  unités  avec  lesquelles  l'arithmétique  forme  des  nombres  sont  des  unités  provisoires,  
susceptibles de se morceler indéfiniment, et que chacune d'elles constitue une somme de quantités fractionnaires, aussi  
petites et aussi  nombreuses qu'on voudra l'imaginer. Comment diviserait-on l'unité,  s'il  s'agissait  ici de  cette unité 
définitive qui caractérise un acte simple de l'esprit ? Comme la fractionnerait-on tout en la déclarant une, si on ne la 
considérait implicitement comme un objet étendu, un dans l'intuition, multiple dans l'espace ? Vous ne tirerez jamais 
d'une idée par vous construite ce que vous n'y aurez point mis, et si l'unité avec laquelle vous composez votre nombre 
est l'unité d'un acte, et non d'un objet, aucun effort d'analyse n'en fera sortir autre chose, que l'unité pure ou simple. […] 
par cela même que l'on admet la possibilité de diviser l'unité en autant de parties que l'on voudra, on la tient pour 
étendue.

66 nombre, espace & impénétrabilité

Si l'impénétrabilité passe le plus souvent pour une qualité de la matière, c'est parce que l'on considère l'idée du 
nombre comme indépendante de l'idée d'espace. On croit alors ajouter quelque chose à la représentation de deux ou  
plusieurs objets en disant qu'ils ne sauraient occuper le même lieu : comme si la représentation du nombre deux, même 
abstrait,  n'était  pas  déjà,  comme  nous  l'avons  montré,  celle  de  deux  positions  différentes  dans  l'espace !  Poser 
l'impénétrabilité de la matière, c'est donc simplement reconnaître la solidarité des notions de nombre et d'espace, c'est  
énoncer une propriété du nombre, plutôt que de la matière.

71-2 espace vécu VS espace conçu

Il faudrait […] distinguer entre la perception de l'étendue et la conception de l'espace : elles sont sans doute 
impliquées l'une dans l'autre, mais, plus on s'élèvera dans la série des êtres intelligents, plus se dégagera avec netteté 
l'idée  indépendante  d'un  espace  homogène.  En  ce  sens,  il  est  douteux  que  l'animal  perçoive  le  monde  extérieur 
absolument comme nous, et surtout qu'il s'en représente tout à fait comme nous l'extériorité. Les naturalistes ont signalé,  
comme un fait digne de remarque, l'étonnante facilité avec laquelle beaucoup de vertébrés et même quelques insectes 
arrivent à se diriger dans l'espace. On a vu des animaux revenir presque en ligne droite à leur ancienne demeure,  
parcourant, sur une longueur qui peut atteindre plusieurs centaines de kilomètres, un chemin qu'ils ne connaissaient pas  
encore. On a essayé d'expliquer ce sentiment de la direction par la vue ou l'odorat, et plus récemment par une perception  
des courants magnétiques, qui permettrait à l'animal de s'orienter comme une boussole. Cela revient à dire que l'espace 
n'est pas aussi homogène pour l'animal que pour nous, et que les déterminations de l'espace, ou directions, ne revêtent 
point pour lui une forme purement géométrique. Chacune d'elles lui apparaît avec sa nuance, avec sa qualité propre. On 
comprendra la possibilité d'une perception de ce genre, si l'on songe que nous distinguons nous-mêmes notre droite de  
notre gauche par un sentiment naturel, et que ces deux déterminations de notre propre étendue, nous présentent bien  
alors  une  différence  de  qualité ;  c'est  même  pourquoi  nous  échouons  à  les  définir.  À  vrai  dire,  les  différences 
qualitatives sont partout dans la nature ; et l'on ne voit pas pourquoi deux directions concrètes ne seraient point aussi  
marquées dans l'aperception immédiate que deux couleurs.

75 succession dans la durée, sans distinction

Ne pourrait-on pas dire que, si [les notes d'une mélodie] se succèdent, nous les apercevons néanmoins les unes 
dans les autres, et que leur ensemble et comparable à un être vivant, dont les parties, quoique distinctes, se pénètrent par  
l'effet même de leur solidarité ? La preuve en est que si nous rompons la mesure en insistant plus que de raison sur une 



note de la mélodie, ce n'est pas sa longueur exagérée, en tant que longueur, qui nous avertira de notre faute, mais le  
changement qualitatif apporté par là à l'ensemble de la phrase musicale. On peut donc concevoir la succession sans la 
distinction,  et  comme  une  pénétration  mutuelle,  une  solidarité,  une  organisation  intime  d'éléments,  donc  chacun, 
représentatif du tout, ne s'en distingue et ne s'en isole que pour une pensée capable d'abstraire. Telle est sans aucune 
doute la représentation que se ferait de la durée un être à la fois identique et changeant, qui n'aurait aucune idée de  
l'espace.

77 durée-hétérogénéité VS espace-homogénéité

la pure durée pourrait n'être qu'une succession de changements qualitatifs qui se fondent, qui se pénètrent, sans  
contours  précis,  sans aucune tendance à s'extérioriser  les uns par  rapport  aux autres,  sans aucune parenté avec le  
nombre : ce serait l'hétérogénéité pure. […] dès l'instant où l'on attribue la moindre homogénéité à la durée, on introduit 
subrepticement l'espace.

78-9 durée & succession régulière

Quand les  oscillations régulières  du balancier  nous invitent  au sommeil,  est-ce le dernier  son entendu,  le 
dernier mouvement perçu qui produit cet effet ? Non. […] Il faut donc admettre que les sons se composaient entre eux, 
et agissaient, non pas par leur quantité en tant que quantité, mais par la qualité que leur quantité présentait, c'est-à-dire 
par l'organisation rythmique de leur ensemble. […] la vérité est que chaque surcroît d'excitation s'organise s'organise  
avec les excitations précédentes, et que l'ensemble nous fait l'effet d'une phrase musicale qui serait toujours sur le point 
de finir et sans cesse se modifierait dans sa totalité par l'addition de quelque note nouvelle. Si nous affirmons que c'est 
toujours la même sensation, c'est que nous songeons, non à la sensation même, mais à sa cause objective, située  
dans l'espace. Nous la déployons alors dans l'espace à son tour, et au lieu d'un organisme qui se développe, au lieu de  
modifications qui se pénètrent les unes les autres, nous apercevons une même sensation s'étendant en longueur, pour  
ainsi dire, et se juxtaposant indéfiniment à elle-même.

82 la conscience sépare spatialement dans la durée

Il y a un espace réel, sans durée, mais où des phénomènes apparaissent et disparaissent simultanément avec nos  
états de conscience. Il y a une durée réelle, dont les moments hétérogènes se pénètrent, mais dont chaque moment peut 
être rapproché d'un état du monde extérieur qui en est contemporain, et se séparer des autres moments par l'effet de ce 
rapprochement même. De la comparaison de ces deux réalités naît une représentation symbolique de la durée, tirée de 
l'espace. La durée prend ainsi la forme illusoire d'un milieu homogène, et le trait d'union entre ces deux termes, espace 
et durée, est la simultanéité, qu'on pourrait définir l'intersection du temps avec l'espace.

82-3 le mouvement est hors espace (et est durée)

Nous n'avons point affaire ici à une chose, mais à un progrès : le mouvement, en tant que passage d'un point 
à un autre, est une synthèse mentale, un processus psychique et par suite inétendu. Il n'y dans l'espace que des parties 
d'espace, et en quelque point de l'espace que l'on considère le mobile, on n'obtiendra qu'une position. Si la conscience 
perçoit  autre chose que des  positions,  c'est  qu'elle  se remémore les  positions antérieures successives  et  en fait  la 
synthèse.

83/4 projeter dans l'espace (pour la diviser) la durée-mouvement-acte 

nous attribuons au mouvement la divisibilité même de l'espace qu'il parcourt, oubliant qu'on peut bien diviser 
une chose, mais non pas un acte – et d'autre part  nous nous habituons à projeter cet acte lui-même dans l'espace, à 
l'appliquer le long de la ligne que le mobile parcourt, à le solidifier, en un mot : comme si cette localisation d'un progrès 
dans l'espace ne revenait pas à affirmer que, même en dehors de la conscience, le passé coexiste avec le présent  ! […] 
Pourquoi recourir  à une hypothèse métaphysique, si  ingénieuse soit-elle,  sur  la nature de l'espace, du temps et  du 
mouvement, alors que l'intuition immédiate nous montre le mouvement dans la durée, et la durée en dehors de l'espace ?

85-6/8 la science dénature la durée

La mathématique [reste] dans son rôle tant qu'elle s'occupe de déterminer les positions simultanées d'Achille et 
de la tortue à un moment donné, ou lorsqu'elle admet a priori la rencontre des deux mobiles en un point X, rencontre 
qui  est  elle-même une simultanéité.  Mais  elle  dépasse  ce  rôle  quand elle  prétend  reconstituer  ce  qui  a  lieu  dans 
l'intervalle de deux simultanéités ; ou du moins, elle est fatalement amenée, même alors, à considérer des simultanéités 
encore,  des  simultanéités  nouvelles,  dont  le  nombre  indéfiniment  croissant  devrait  l'avertir  qu'on  ne fait  pas  du 
mouvement avec des immobilités, ni du temps avec avec de l'espace. […] de même que dans la durée, il n'y a 
d'homogène que ce qui ne dure pas, c'est-à-dire l'espace, où s'alignent les simultanéités, ainsi  l'élément homogène du 
mouvement est ce que lui appartient le moins, l'espace parcouru, c'est-à-dire l'immobilité.



[…] la science n'opère sur le temps et le mouvement qu'à la condition d'en éliminer d'abord l'élément 
essentiel et qualitatif – du temps la durée, et du mouvement la mobilité. […]

[…]  si la mécanique ne retient  du temps que la simultanéité, elle ne retient du mouvement lui-même que  
l'immobilité.

86-7 le temps scientifique n'est pas la durée

Ce qui prouve bien que l'intervalle de durée lui-même ne compte pas au point de vue de la science, c'est que, si  
tous les mouvements de l'univers se produisaient deux ou trois fois plus vite, il n'y aurait rien à modifier ni à nos  
formules, ni aux nombres que nous y faisons entrer. La conscience aurait une impression indéfinissable et en quelque 
sorte qualitative de ce changement, mais il n'y paraîtrait pas en dehors d'elle, puisque le même nombre de simultanéités  
se produirait encore dans l'espace.

90-1/2 la conscience distingue dans la durée, puis compte dans l'espace

il  faudrait admettre deux espèces de multiplicité, deux sens possibles du mot distinguer, deux conceptions, 
l'une  qualitative  et  l'autre  quantitative,  de  la  différence  entre  le  même et  l'autre.  Tantôt  cette  multiplicité,  cette 
distinction, cette hétérogénéité ne contiennent le nombre qu'en puissance, comme dirait Aristote ; c'est que la conscience 
opère une discrimination qualitative sans aucune arrière pensée de compter les qualités ou d'en faire plusieurs ; il y a 
bien alors multiplicité sans quantité. Tantôt, au contraire, il s'agit d'une multiplicité de termes qui se comptent ou que 
l'on conçoit comme pouvant se compter ; mais on pense alors à la possibilité de les extérioriser les uns par rapport aux 
autres ; on les développe dans l'espace. Malheureusement, nous sommes si habitués à éclairer l'un par l'autre ces deux 
sens  du  même mot,  à  les  apercevoir  même l'un  dans  l'autre,  que  nous  éprouvons  une  incroyable  difficulté  à  les 
distinguer, ou tout au moins à exprimer cette distinction par le langage. […] C'est donc grâce à la qualité de la quantité 
que nous formons l'idée d'une quantité sans qualité.

94-5 le nombre est qualité

Au moment  où j'écris ces  lignes,  l'heure sonne à une horloge voisine ;  mais  mon oreille  distraite  ne s'en 
aperçoit quand lorsque plusieurs coups se sont déjà fait entendre ; je ne les ai donc pas comptés. Et néanmoins, il me 
suffit d'un effort d'attention rétrospective pour faire la somme des quatre coups déjà sonnés, et les ajouter à ceux que 
j'entends. Si, rentrant en moi-même, je m'interroge alors soigneusement sur ce qui vient de se passer, je m'aperçois que  
les autre premiers sons avaient frappé mon oreille et même ému ma conscience, mais que les sensations produites par  
chacun d'eux, au lieu de se juxtaposer, s'étaient fondues les unes dans les autres de manière à douer l'ensemble d'un  
aspect propre, de manière à en faire une espèce de phrase musicale. Pour évaluer rétrospectivement le nombre des coups 
sonnés, j'ai essayé de reconstituer cette phrase par la pensée ; mon imagination a frappé un coup, puis deux, puis trois, 
et tant qu'elle n'est pas arrivée au nombre exact quatre, la sensibilité, consultée, a répondu que l'effet total différait 
qualitativement. Elle avait donc constaté à sa manière la succession des quatre coups frappés, mais tout autrement que 
par une addition, et sans faire intervenir l'image d'une juxtaposition de termes distincts. Bref,  le nombre des coups 
frappés a été perçu comme qualité, et non comme quantité ; la durée se présente ainsi à la conscience immédiate, et elle 
conserve cette forme tant qu'elle ne cède pas la place à une représentation symbolique, tirée de l'étendue.

95-6/7/8 la conscience spatialise, le langage tue la sensation

La conscience, tourmentée d'un insatiable désir de distinguer, substitue le symbole à la réalité, ou n'aperçoit la 
réalité qu'à travers le symbole. Comme le moi ainsi réfracté, et par là même subdivisé, se prête infiniment mieux aux 
exigences de la vie sociale en général et du langage en particulier, elle le préfère,  et perd peu à peu de vue le moi 
fondamental.

[…]
[…] notre vie extérieure et pour ainsi dire sociale a plus d'importance pratique pour nous que notre existence  

intérieure et individuelle. Nous tendons instinctivement à solidifier nos impressions, pour les exprimer par le langage.  
De là  vient  que  nous confondons le  sentiment même,  qui est  dans un perpétuel  devenir,  avec son objet  extérieur 
permanent, et surtout avec le mot qui exprime cet objet. […]

[…] Ce qu'il  faut  dire, c'est  que toute sensation se modifie en se répétant, et que si elle ne me paraît pas 
changer du jour au lendemain, c'est par ce que je l'aperçois maintenant à travers l'objet qui en est cause, à travers le mot  
qui la traduit.  Cette  influence du langage sur la sensation est  plus profonde qu'on ne le pense généralement.  Non 
seulement le langage nous fait croire à l'invariabilité de nos sensations, mais il nous trompera parfois sur le caractère de 
la sensation éprouvée. […] le mot aux contours bien arrêtés, le mot brutal, qui emmagasine ce qu'il  y a de stable, de 
commun et par conséquent d'impersonnel dans les impressions de l'humanité, écrase ou tout au moins recouvre les 
impressions  délicates  et  fugitives  de  notre  conscience  individuelle.  Pour  lutter  à  armes  égales,  celles-ci  devraient 
s'exprimer par des mots précis ; mais ces mots, à peine formés, se retourneraient contre la sensation qui leur donna 
naissance, et inventés pour témoigner que la sensation est instable, ils lui imposeraient leur propre stabilité.



Chapitre III

116 la spatialisation engendre le déterminisme

Comme  nous  n'avons  point  coutume  de  nous  observer  directement  nous-mêmes,  mais  que  nous  nous 
apercevons à travers des formes empruntées au monde extérieur, nous finissons par croire que la durée réelle, la durée 
vécue par la conscience, est la même que cette durée qui glisse sur les atomes inertes sans y rien changer. De là vient  
que nous ne voyons pas d'absurdités, une fois le temps écoulé, à remettre les choses en place, à suppose les mêmes 
motifs agissant de nouveau sur les mêmes personnes, et à conclure que ces causes produiraient encore le même effet.

119/28-9décider & raisonner

En nous interrogeant scrupuleusement nous-mêmes, nous verrons qu'il  nous arrive de peser des motifs, de 
délibérer, alors que notre résolution est déjà prise. Une voix intérieure, à peine perceptible, murmure : « Pourquoi cette 
délibération ? Tu en connais l'issue, et tu sais bien ce que tu vas faire.  » Mais n'importe ! Il semble que nous tenions à 
sauvegarder le principe du mécanisme, et à nous mettre en règle avec les lois de l'association des idées. […]

[…]
[…] Nous voulons savoir en vertu de quelle raison nous nous sommes décidés, et nous trouverons que nous 

nous sommes décidés sans raison, peut-être même contre toute raison. Mais c'est là précisément, dans certains cas, la  
meilleure des raisons.  Car l'action accomplie n'exprime plus alors telle idée superficielle, presque extérieure à nous, 
distincte et facile à exprimer : elle répond à l'ensemble de nos sentiments, de nos pensées et de nos aspirations les plus 
intimes, à cette conception particulière de la vie qui est l'équivalent de toute notre expérience passée, bref, à notre idée 
personnelle du bonheur et de l'honneur. Aussi a-t-on eu tort, pour prouver que l'homme est capable de choisir sans 
motif, d'aller chercher des exemples dans les circonstances ordinaires et même indifférentes de la vie. On montrerait  
sans peine que ces actions insignifiantes sont liées à quelque motif déterminant. C'est dans les circonstance solennelles,  
lorsqu'il s'agit de l'opinion que nous donnerons de nous aux autres et surtout à nous-mêmes, que nous choisissons en  
dépit de ce qu'on est convenu d'appeler un motif ; et cette absence de toute raison tangible est d'autant plus frappante 
que nous sommes plus profondément libres.

[…] le déterminisme, obéissant à un vague besoin de représentation symbolique, désignera par des mots les  
sentiments opposés qui se partagent le mot, ainsi que le mot lui-même. En les faisant cristalliser sous forme de mots 
bien définis, il enlève par avance toute espèce d'activité vivante à la personne d'abord, et ensuite aux sentiments dont  
elle est émue. Il verra alors, d'un côté, un moi toujours identique à lui-même, et, de l'autre, des sentiments contraires,  
non moins invariables,  qui  se le disputent ;  la victoire demeurera nécessairement au plus fort.  Mais ce mécanisme 
auquel on s'est condamné par avance n'a d'autre valeur que celle d'une représentation symbolique : il ne saurait tenir 
contre le témoignage d'une conscience attentive, qui nous présente le dynamisme interne comme un fait.

[…] nous sommes libres quand nos actes émanent de notre personnalité entière, quand ils l'expriment, quand 
ils ont avec elle cette indéfinissable ressemblance qu'on trouve parfois entre l'œuvre et l'artiste.

136-7 spatialisation de la durée-liberté

Certes, une fois qu[e le temps] est écoulé, nous avons le droit de nous en représenter les moments successifs 
comme extérieurs les uns aux autres, et de penser ainsi à une ligne qui traverse l'espace ; mais il demeurera entendu que 
cette ligne symbolise, non pas le temps qui s'écoule, mais le temps écoulé. […] Toute l'obscurité vient de ce que les uns 
et les autres se représentent la délibération sous forme d'oscillations dans l'espace, alors qu'elle consiste en un progrès  
dynamique où le moi et les motifs eux-mêmes sont dans un continuel devenir, comme de véritables êtres vivants . 
Le moi, infaillible dans ses constatations immédiates, se sent libre et le déclare ; mais dès qu'il cherche à s'expliquer sa 
liberté,  il  ne  s'aperçoit  plus  que  par  une  espèce  de  réfraction  à  travers  l'espace.  De là  un  symbolisme de  nature  
mécaniste, également impropre à prouver la thèse du libre arbitre, à la faire comprendre, et à la réfuter.

149 unité de l'action

Dans la région des faits psychologiques profonds, il n'y a pas de différence entre prévoir, voir et agir.

152-3 causalité (Hume)

le principe de causalité résume seulement les successions uniformes et inconditionnelles observées dans 
le passé :  de quel droit l'appliquez-vous alors à ces faits de conscience profonds où l'on n'a pas encore démêlé de  
successions  régulières,  puisqu'on  échoue  à  les  prévoir ?  Et  comment  vous  fonder  sur  ce  principe  pour  établir  le 
déterminisme des faits internes, alors que, selon vous, le déterminisme des faits observés est l'unique fondement de ce 
principe même ?



161-2/3-4 deux causalités incompatibles

le  principe  de  causalité  renferme  deux  conceptions  contradictoires  de  la  durée,  deux  images  non  moins 
incompatibles de la préformation de l'avenir au sein du présent. Tantôt on se représente tous les phénomènes, physiques 
ou  psychologiques,  comme durant  de  la  même manière,  comme durant  à  notre  manière  par  conséquent ;  l'avenir 
n'existera alors dans le présent que sous forme d'idée, et le passage du présent à l'avenir prendra l'aspect d'un effort, qui  
n'aboutit pas toujours à la réalisation de l'idée conçue. Tantôt au contraire on fait de la durée la forme propre des états de  
conscience ; les choses ne durent plus comme nous, et l'on admet pour les choses une préexistence mathématique de 
l'avenir dans le présent. […] Malheureusement l'habitude s'est contractée de prendre le principe de causalité dans les  
deux  sens  à  la  fois,  parce  que  l'un  flatte  davantage  notre  imagination,  et  que  l'autre  favorise  le  raisonnement  
mathématique. Tantôt on pense surtout à la  succession régulière des phénomènes physiques et à cette espèce d'effort 
interne par lequel l'un devient l'autre ; tantôt on fixe son esprit sur la régularité absolue de ces phénomènes, et de l'idée 
de régularité on passe par degrés insensibles à celle de nécessité mathématique, qui exclut la durée entendue de la 
première manière. Et l'on ne voit pas d'inconvénient à tempérer ces deux images l'une par l'autre, et à faire prédominer  
l'une ou l'autre,  selon qu'on se préoccupe plus ou moins des intérêts de la  science . […]  Il  s'est  opéré comme un 
compromis  entre  l'idée  de  force  et  celle  de  détermination  nécessaire.  La  détermination  toute  mécanique  de  deux 
phénomènes extérieurs l'un par l'autre revêt maintenant à nos yeux la même forme que le rapport dynamique de notre 
force à l'acte qui en émane ; mais en revanche ce dernier rapport prend l'aspect d'une dérivation mathématique, l'action 
humaine sortant mécaniquement, et par suite nécessairement, de la force qui la produit. Que cette fusion de deux idées 
différentes, presque opposées, présente des avantages au sens commun, cela n'est pas douteux, puisqu'elle nous permet 
de nous représenter de la même manière et de désigner par un même mot, d'une côté le rapport qui existe entre deux 
moments de notre propre existence, de l'autre la relation qui lie entre deux les moments successifs du monte extérieur.  
Nous  avons  vu  que  si  nos  états  de  conscience  les  plus  profonds  excluent  la  multiplicité  numérique,  nous  les  
décomposons  néanmoins  en  parties  extérieures  les  unes  aux  autres ;  que  si  les  éléments  de  la  durée  concrète  se 
pénètrent, la durée s'exprimant en étendue présente des moments aussi distincts que les corps disséminés dans l'espace.  
Est-il étonnant qu'entre les moments de notre existence pour ainsi dire objectivée nous établissions un rapport analogue  
à la relation objective de causalité, et qu'un échange, comparable encore à un phénomènes d'endosmose, s'opère entre  
l'idée dynamique d'effort libre et le concept mathématique de détermination nécessaire ?

[…]
[…]  le rapport de causalité interne est purement dynamique, et  n'a aucune analogie avec le rapport de 

deux phénomènes extérieurs qui se conditionnent. Car ceux-ci, étant susceptibles de se reproduire dans un espace 
homogène,  entreront  dans  la  composition  d'une  loi,  au  lieu  que  les  faits  psychiques  profonds  se  présentent  à  la  
conscience une fois, et ne reparaîtront jamais plus.

Conclusion

177-8 résumé

En présence de cet espace homogène nous avons placé le moi tel qu'une conscience attentive l'aperçoit, un moi 
vivant, dont les états à la fois indistincts et instables ne sauraient se dissocier sans changer de nature, ni se fixer ou  
s'exprimer sans tomber dans le domaine commun. La tentation ne devait-elle pas être grande, pour ce moi qui distingue 
si nettement les objets extérieurs et les représentent si facilement par des symboles, d'introduire au sein de sa propre 
existence la même discrimination, et de substituer, à la pénétration intime de ses états psychiques, à leur multiplicité  
toute qualitative, une pluralité numérique de termes qui se distinguent, se juxtaposent, et s'expriment par des mots ?


